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aux Amis de l'Orphelinat. 


A PROPOS DE L'ÉDUCATION INTÉGRALE 


Après l'envoi de la circulaire spéciale aux Cempui- 
siens, il n’est peut-être pas inutile de revenir sur ce 
sujet. La dernière Assemblée générale m'a en effet, 
laissé l'impression que notre appel n’a pas été bien 
compris par tous. 

Chaque fois que l'occasion s’est présentée, les cama- 
rades ont toujours proclamé les bienfaits de l'éducation 
intégrale et le désir de la voir propager. Jusqu'ici, on 
s'est contenté de ces manifestations louables, mais 
stériles; peut-être n’en voyait-on pas d’autres possibles. 

La situation a changé. Avec l'Éducation intégrale, 
les camarades qui s'intéressent à l'œuvre de Cempuis, 
pour elle-même et non pas seulement parce que les 
hasards de la vie les ont condui l'Orphelinat, ces 
camarades (que j'aime à croire nombreux), ont un moyen 
aussi simple qu’efficace de contribuer à l'extension de 
cette œuvre. 

Les promoteurs de l'Éducation intégrale ont besoin 
d'aide matérielle ; ils n’ont comme mise de fonds que 
la volonté de bien faire. Chaque abonné, chaque sous- 
cripteur leur apporte cette aide matérielle et de plus, un 
appui moral en faisant connaitre le journal et en 
essayant de lui recruter des adhérents. 

Pour réussir, il nous faut 2.000 abonnés. Or, si les 
Cempuisiens voulaient s'y intéresser individuellement, 
le dixième de ce nombre serait vite atteint, dans leur 
seul milieu, tandis que parmi les abonnés de la septième 
rie ils étaient en très petit nombre. On a trop tendance 
à se reposer sur l'Amicale du soin d'agir. C’est à 
chaque camarade en particulier que nous nous adres- 
sons, lui demandant de collaborer à notre action. 


L.-M. SCHUMACHER. 


L'Éducation intégrale. 


De nouveaux efforts vont encore une fois se tenter 
pour remettre sur pied l'Éducation intégrale dont la 
Te série (1903-1904) fut interrompue. 

Ce qu'il en résultera couronnera les efforts de 
notre camarade Schumacher qui, résolument, s’est mis 
au travail malgré les grandes et lourdes difficultés 
à surmonte 

Notre rôle n’est donc pas que de lui souhaiter bonne 
réussite, car si cela peut l’encourager, ça n’est pas 
fait pour le seconder beaucoup. Mettons nous donc à 
la tâche et ne perdons pas de vue ce vieux proverbe 
l'union fait la force. 

Comment arriver à seconder notre camarade ? -- cela 
est simple et, avec un peu de bonne volonté, sans faire 
grand effort, nous y arriverons. 

Avant de lancer définitivement l'Éducation il faut 
pour le moins, 2.000 abonnés. Cherchons donc les 
personnes qui, susceptibles de s'intéresser à cette 
question, ne demanderaient pas mieux que d'y sous- 
crire. La question vaut ment la peine que l'on s'y 
intéresse, car elle est primordiale, et de donner une 
éducation saine et forte à un enfant, c’est vouloir qu'il 
soit plus tard un homme sain et libre, exempt de tous 
ces vieux préjugés, qui se colportent de père en fils, 
comme une maladie, et qui, par un long atavisme, 
deviennent héréditaires. 

L'éducation est le seul remède à apporter à cet état 
de chose. 

Il faut donc que nos efforts individuels se fassent 
sentir pour que, victorieux, nous sortions de cette 
lutte dont des hommes dévoués et sincères nous ont 
montré et ouvert le chemin. 

J'espère que non seulement cet appel sera entendu 
de tous nos anciens camarades, mais aussi des parents 
de nos jeunes amis actuellement à Cempuis. 
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Ce mode d'éducation intégrale préconisé et pratiqué 
à Cempuis est du plus haut intérêt pour les parents qui 
sont à même d'en juger l’eflet. 

Unissons donc nos efforts, et que dans la sphère si 
petite soit-elle où nous vivons, usons de tous nos 
moyens pour intéresser même les plus retardataires à 
cette question d'Éducation dont plus tard doit surgir 
une amélioration très sensible de l'état social dans 
lequel actuellement nous végétons. 

Toute demande de renseignements ou d'abonnement 
sur l'Éducation Intégrale sera reçue par notre camarade 
Schumacher, 5, Passage du Surmelin (20°). 

A. L. 


—+— 


(1) Nous recevons d'un instituteur cette lettre 
accompagnée d’un article que nous insérons avec 
plaisir. 

Monsieur, 

J'ailu dans le bulletin de septembre le vœu 
formé par des anciens élèves de Cempuis qui 
désireraient voir s’accroître le nombre des arti- 
cles de votre si intéressant bulletin Permettez à 
un instituteur public parisien qui n'est pas ancien 
élève de Cempuis, mais qui, néanmoins, est un 
ami sincère de l'admirable institution Prevost, de 
vous adresser, — oh! sans prétention, — un de 
ses souvenirs de la plus tendre jeunesse et de 
vous demander de le publier dans un de vos 
numéros 

Je vous en remercie sincèrement à l'avance et 
vous prie d'agréer, Monsieur, l'assurance de mes 
sentiments les plus distingué 

Eugène FRANCHE 
49, rue des Maronites, Paris (20°). 


Væ Victis 


Je me souviendrai toute ma vic, d'une aventure 
assez désagréable qui m'est arrivée à l’âge de 
neuf ans. Nous étions au milieu de décembre. 
Déjà les baraques foraines s'installaient sur les 
boulevards de Belleville et de Ménilmontant, en 
raison des fêtes de Noël et du Jour de l'An qui 
s'annoncaient proches. (Pendant la durée de cette 
fête, les roulottes des forains, ou tout au moins 
une bonne partie d’entre elles, restent en station 
dans une rue perpendiculaire aux boulevards.) 

C'est dans cette rue que se déroula le drame 
dont je fus le héros. 

Les roulottes dont il est question étaient donc 
disposées en file contre la bordure du trottoir. Je 
me trouvais sur le trottoir oppost de planton 
devant une librairie et je dévorais avec délices 
les images d'Epinal accrochées à la devanture. 


(1) Nous sommes henreux de remercier M. e Franche du 
congours inattendu qu'il nous apporte, et nous voulons espérer que nous 
le remercier, car nous comptons bien voir plus d'une 
fuis son nom figurer au bas des articles insérés dans nos colonnes- 

Souhaitons aussi que son exemple soil suivi par ses collègues de l'en- 
„cignement, qui, comme lui, ont les moyens de remplir la plus noble 
che de la Société, celle de former des individus forts physiquement et 
rébralement, bons, ayant la haine du mal ct l'amour du beau possé- 
ires pour mener à bien l'avé- 


dant en un mot, toutes les notions né 


nement d'une humanité heareu: 


R. R. 


Pendant ce temps, la concierge de la maison 
lavait le corridor : je l'ignorais tout d’abord, trop 
préoccupé en ce moment pour avoir une attache 
quelconque avec le monde extérieur; mais je 
m'en aperçus bientôt en la voyant apparaitre, 
armée de son balai, qu'elle déposa très soigneu- 
sement contre la boutique, pour vider son eau 
sale dans le ruisseau. Malheureusement, la pau- 
vre dame lächa le seau au milieu du trottoir ; ce 
fàcheux contre-temps eut pour effet de la mettre 
dans une mauvaise humeur assez justifiée. Elle se 
remit néanmoins à l'ouvrage, en maugréant un 
peu, un tout petit peu. 

Je repris ma lecture, interrompue par ce brus- 
que évènement et les choses pouvaient durer 
longtemps encore, si un de mes camarades, habi- 
tant cette maison, n'était descendu de chez lui. 
Etait-ce pour faire une commission, était-ce sim- 
plement pour me tenir compagnie ? Je ne savais; 
mais je vis bientôt que ce n'était ni pour l'une, ni 
pour l'autre de ces raisons. 

Toujours est-il que mon camarade sortit du 
corridor, tenant dans sa main... devinez! une 
pomme de terre. 

Qu'’allait-il bien pouvoir faire de ce tubercule ? 
pensai-je. Nous nous sérrâmes la main, et je le 
vis partir presque immédiatement, oh! pas loin, 
sur le trottoir d'en face, derrière les voitures. 

Très intrigué, je me demandais ce qui allait se 
passer quand, tout-à-coup, je vis un objet décrire 
dans l'air un trajectoire rapide et pénétrer dans 
le corridor. Au même instant, la concierge sortit 
furieuse, elle vit rouge, et se dirigeant sur moi, 
me saisit durement par les bras et m'appliqua sur 
les deux joues une magistrale paire de gifles. Je 
protestai véhémentement de mon innocence; rien 
n'y fit. La concierge brandissait la pièce à con- 
viction, la patate diabolique et s'apprêtait à sévir 
de nouveau lorsque je pus, enfin ! échapper à son 
étreinte. Elle m'invectiva, puis rentra dans sa 
maison, conter la chose aux lacataires. 

Abasourdi, et surtout indigné, — je l'étais au 
plus haut point, vous devez le penser, je me 
promettais de raconter à mes parents avec toutes 
les imprécations dont j'étais capable, l'injustice 
flagrante (ò combien !) de cette femme. 

Mais, mon indignation se changea en colère 
lorsque je vis surgir, entres deux roulottes, mon 
camarade qui riait jusqu'aux larmes du bon tour 
qu'il venait de jouer à sa concierge, car c'était à 
elle et non à moi qu'il en voulait. J'étais sur le 
point de rompre avec lui toutes relations ami- 
cales, car mon amour propre d'enfant était froissé, 
mais je ne pus m'empècher de rire, malgré moi, 
d'un rire convulsif, tant la joie débordait sur son 
visage, et l'aventure se termina le mieux du 
monde c'est-à-dire par notre réconciliation. 

Je la racontai toutefois à mes parents qui me 
consolèrent de leur mieux, en me faisant entre- 
voir, néanmoins, que ce n'était peut-être pas la 
dernière fois que pareille histoire m'arriverait, 
sous une autre forme, et gifles à part bien entendu. 

Puis, je mabandonnai à mes réflexions. 
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Sans avoir une grande importance, me dis-je 
depuis, le fait de m'avoir giflé sans se préoccuper 
de savoir si j'étais ou non le coupable, n’en consti- 
tuait pas moins une injustice réelle. Cette dame 
aurait dû, à mon avis, se bien pénétrer de cette 
idée que, si j'avais été l’auteur de la farce, dont 
elle avait été malheureusement la victime, il eut 
fallu que je fusse bien naïf pour rester à côté de 
la porte et attendre qu'elle voulût bien, sur moi, 
passer l'effet de son juste courroux. 
On est loustic on ne l’est pas, que diable ! 

© Eug. FRANCHE. 


EE — — 


Promenade à Fourqueux 


Six heures du matin ! Réveil en sursaut ! 

Qu'y-a-t-il ? que se passe-t-il ? — Est-ce un souge ? 

Une voix en moi, m'interpelle. 

« Eh ! bien, quoi, tu n'y penses done pas, dépêche-toi, 
tu vas être en retard », etc., etc. El, moi encore lout 
somnolent, je me levais eu soupiraut, faisant de vains 
efforts pour me réveiller complètement, désireux 
de me recoucher. Impossible ! la voix plus forte, se 
fit entendre à nouveau. J'étais pris d'une hallucination, 
du moins je le croyais, mais, lorsque ayant commencé 
ma toillette, je me remis sur mon séant, j'eu le souvenir 
d'avoir rêvé toule la nuit, à l'avance, de cette belle 
promenade du 15 août, projetée depuis trois semaines. 

Cette fois, c'est fait, je suis réellement sur pieds, et 
wai plus qu'à me dépêcher, car disons-le en passant, 
je demeure à Vitry, ct vous pensez s'il y a loin jusqu'à 
la gare Saint-Lazare. Mais il est vrai que l'on a toujours 
du courage à marcher lorsqu'on sait qu'il y a au but 
une si boune partie de plaisir, et, certes je ne la 
regretle pas. 

Me voici donc à la gare Saint-Lazare, 7 heures et 
quelques. (J'ai eu ouï dire que celte gare élait la plus 
belle de l'univers, ne connaissant pas les autres, je 
veux bien le croire.) Toujours est-il que quiconque S'Y 
serait trouvé, aurait pù me voir tout à la joie y 
retrouver notre charmante camarade Emma Collier, que 
je n'avais pas vu depuis bien des années, occupée 
qu'elle était d'explorer les Indes. Après sept ans de 
voyage dans un pays si pittoresque, vous pensez si la 
conversation s'engage avec entrain, cependant que 
l'aiguille tournait si bien qu'au bout de plus d’une heure 
d'attente, le moment vint de sauter dans le train. Nous 
étions treize (heureusement que cela ne tombait pas à un 
jour du Seigneur, un vendredi, car, que serions-nous 
devenus dans de si terribles conditions. De profundis ! 
Néanmoins, je crois que la promenade aurait eu lieu 
quand même, malgré le dicton des sorciers, fait pour 
effrayer les personnes trop crédules. 

En attendant le départ du train, nous remarquons un 
point qui a son intérêt. Tout le confort moderne c'est- 
à-dire wagon-salon, coussins, cabinet de toilette (et 
d'aisances), lumière électrique, ete. ete. brillait par son 
absence. Mais un coup de sifilet, notre rapide s'ébraule, 
et bientôt nous allons arriver. Car notons bien que nous 
sommes sur le réseau de l'Etat, et vous pensez si l'Etat 
va vite. Dailleurs, pour appuyer cet argument, ajoulous 
que nous avons dévoré nos 25 kilomètres en 2 heures 
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3/4, et deux changements de trains. Je me demande 
quel temps il faudrait pour aller à Bordeaux avec une 
vitesse si vertigineuse, el combien de fois il faudrait 
descendre ses valises sur le quai puis remonter ensuite 
du quai dans un autre train. 


Enfin, nous sommes tout de même arrivés ! Fourqueux 
crie le chef de train, Fourqueux tout le monde descend, 
les voyageurs pour X... changent de train. 

Ouf ! il n'était que temps. Nous nous dirigeons vers 
notre restaurant car nous avons l'estomac dans les talons, 
et, comme cela nous fait mal quand nous marchons 
nous faisons des grands pas afin d'arriver le plus tòt 
possible. Et dire que nous passons au milieu d'allées 
couvertes de poiriers et de pruniers courhant leurs 
branches chargées de fruits vers nous. Certes, nous 
n'ignorous pas qu'au point de vue scientifique, la 
propriété west qu'une idée subjective, qu'appuyer ses 
actes sur des idées subjectives est absurde, mais que, 
néanmoins, on peut être absurde, pourvu qu'on soit 
hounête. Aussi nous avons supporté avec courage le 
mème supplice imposé à Tantalus, lorsqu'il avait volé 
un chien d’or en Crête. 

D'ailleurs, nous n’en avons dévoré qu'avec plus 
d'appétit le déjeùner copieux qui nous fut servi au 
restaurant. Déjeüner qui, malgré la fatigue du train, 
(et la marche sur notre estomac), fut pris au milieu des 
rires. L'après-midi se passe dans le bois de Marly, ou 
nous avons s; é tout notre temps à une joyeuse 
partie de ballon, et je vous prie de croire qu'avec 
lui, nous waurious pas mis 2 heures 3/4 à parcourir 
25 kilomètres. D'ailleurs, nous n'avons pas le loisir 


‘de rester sur place, car nous ne le faisions bien 


valser qu'à condition de nous donner beaucoup 
de mouvement. Mais il commence déjà à se faire lard, 
et il faul s’en retourner pour le diner. Nous prenons 
des chemins contournés qui nous amènent encore une 
fois au milieu de maguifiques jardins fruitiers, qui nous 
rappellent les poires du fond du jardin de Cempuis et 
les pommes du Grand Herbage. Oh! que les fruits 
étaient superbes, et la tentation forte ! je suis sûr que 


nous nous serious laissé aller, sans l'intervention de 
notre camrade Jeannin qui, sérieux, veillait sur le: 


moius réfléchi 
pectés, et gr 
poires tu fai 


ce à lui, les fruits ont élé res- 
…. oh! honnêteté ! que de 


Enfin, gi 
ce aussi à. 
mürir ?? 


Mais voici l'heure du diner sonnée, que nous englou- 
lissous, aussi copieux que le déjeüner. Nous nous 
dépèchons, car il faut songer à rependre le train pour 
Paris et refranchir de nouveau nos 25 kilomètres, mais, 
cette fois-ci, en moins de temps que uous l'avions mis 
pour la matinée. Dans le train, les conversations se font 
bruyantes. Grâce au bon air que nous avons respiré, les 
voix s'étaient éclaircies ce qui semblait faire croire à la 
mauvaise humeur, car nous en profitons pour nous 
plaindre en chantant « que la compagnie ne mettait pas 
d'huile dans les compartiments » et « qu'il est défendu de 
descendre avant l'arrêt complet du train », etc., etc. 

Heureusement qu'il n’en élait rien, nous étions tous 
satisfaits de notre promenade, quoique d'aucuns regret- 
taient de n'avoir pas goûté, un peu, un tout pelit peu, 
du hout de la langue, à ces maudites prunes et poires 
que Dame Nature nous offrait, et que Sieur Propriétaire 
nous interdisait. 
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Nous sommes arrivés à Paris, nous nous séparons 
avec regret, chacun s¿mblant vouloir recommencer 
la promenade, et, à part les fruits défendus, le seul 
point laissant à désirer était de n'avoir pas été plus 
nombreux. 

J'engagerais à l’avenir nos camarades à fréquenter nos 
ballades, ce qui nous permettra de mieux nous con- 
naître, nous comprendre et nous aimer. 

Quand à moi, toute ma vie je garderai un souvenir 
inoubliable de la belle promenade de Fourqueux. 

Charles MABELLY. 


—+— 


Anniversairel 
11 octobre 1906. 


C'est avec un serrement de cœur bien sincère que, 
le 11 octobre 1905, faisant mes adieux, j'embrassais 
mes maitres et mes camarades. 

En effet, ma 16° année venait de sonner, et il me 
fallait quitter l'établissement, où j'avais passé de si 
bonnes années. 

J'étais heureuse pourtant, car j'allais revoir mes 
parents depuis longtemps quittés, et aussi revoir ce 
Paris, duquel nous parlions si souvent. Une vie 
nouvelle enfin se préparait pour moi, et je ne serais 
plus la petite fille que j'étais, et il me faudrait aller 
travailler pour gagner ce qui dorénavant devait me 
faire vivre. Et, pleine de joie, je me voyais déjà, après 
une semaine d'atelier, rapporter toute fière l'argent 
qu'en échange de mon travail, j'avais gagné. 


Un an s'est écoulé depuis. Mais aussi que d'illu= 


sions ! et que de déceptions sont venues ! 

Il n'est guère possible, en effet, qu'étant à Cempuis, 
on puisse se faire une idée juste de ce qu'est la vie. 

Là-bas, point de souci; le couvert toujours mis en 
temps et en heure, nous fait mensongèrement croire 
qu'il va en être toujours de même. Quant au travail, 
comment n'en trouverions-nous pas dans ce Paris 
si grand 

Me voici donc arrivée. Hélas! au bout de quelques 
jours à peine, la réalité se présente de suite. Point de 
travail et il faut en trouver. Partir de la maison dès le 
malin, ne rentrer que le soir, fatiguée et, quelque- 
fois, un peu découragée ; alors les soucis uaissent, bien 
souvent, l'on pense à ce petit coin de campagne que 
Pou vient de quitter. 

Mais, sur les murs, quautités de petites affiches : 

« Ou demande des ouvrières, elc., ele. » 

Le cœur vous saute un peu. Si, la chance aidant, 
vous alliez enfin savoir où travailler. 

Et c’est un peu timidement que, de porte en porte, 
d'un bout de Paris à l’autre, on va se heurter dans 
l'espoir de se présenter la première « car je m'aperçois 
ont les ouvrières qui, avidement, 


de quelle maison sortez-vour 
et ceci, et cela ! Enfin, vous avez trouvé du tra 
pour un moment (quelquefois très court), vous avez un 
souci de moins. Petit à petit, cependant, on se met au 


courant, par nos relations, il est plus facile de 
se procurer de l'ouvrage. 

Tous les camarades savent du reste comment, 
surtout pour les jeunes filles, il est difficile de se caser 
au sortir de Cempuis. 

Aussi, puisque nos camarades parlent de se soutenir 
et de s'aider plus étroitement, pourquoi, nous, jeunes 
filles, qui sommes les plus éprouvées, ne nous groupe- 
rions-nous pas aussi, pour venir en aide directement 
à nos jeunes camaradeg sortant de Cempuis. Il est 
toujours temps de bien faire et mieux vaut tard que 
jamais. Mettons-nous tout de suite à l'œuvre et que 
très prochainement, après une entente préalable, nous 
puissions aider et caser nos camarades devant 
sortir de Cempuis et faire voir aux élèves actuellement 
à l'Orphelinat qu'ils peuvent à leur sorlie, compter sur 
l'appui de leurs anciens camarades, et, qu'avec nous, 
ils pourront sans crainte, faire leurs premiers pas 


dans la vie. 
ALA0 -59 
—— 
Nuit d'Eté. 
bas, derrière l'horizon, laissant 
lumineuse, une lueur 


JEANNE MAIRE. 


Le soleil a disparu, l 
à sa suite une longue traînée 
d'incendie, qui, petit à petit, s'éclipse à son tour. 

Maintenant, le soir emplit la plaine; et les taillis 
silencieux, et l'herbe verte, s’eflacent sous l'ombre qui 
grandit. En même temps que la nuit s’atteste, la prairie 
se couvre de rosée, où viennent mourir, dans chaque 
gouttelette, les reflets des étoiles qui brillent au firma- 
ment. La pâle face lunaire éblouit les astres autour gelle, 
et sème dans la nuit ses rayons, où brillent des paillettes 
d'argent. Et de cette immensité, de tout ce vaste azur, il 
pleuvait du silence. 

Nos deux amis, tout en cheminant au hasard, regar- 
daient, là-bas, à l'occident, le ciel se faner sous les 
nuages, parmi l'or et la pourpre des étoiles qui crépi- 
taient comme une poudre vivante. L'espace en semblait 
plus profond. La Voie Lactée enroulait au zénith son 
panache de torsades, comme pour eulacer ensembles la 
plus belle heure, le plus beau rêve, au spectacle le plus 
magnifique de l'unive 
André et Louise songaient. Is pensaient que tout est 
ain sur terre, et ce calme leur parut grand, leur parut 
puissant. Leurs regards fascinés se dirigaient vers les 
mondes. lls erraient sans mot dire sur le bord de la 
grand'route blanche, qui étalait à travers champs ses 
méandres clairs, couverts de lune. L'herbe était bleue 
sous les pieds. André, le premier, rompit le silence de 
la nuit, et se mit à parler, d'une voix lente, grave et 
songeuse. 

— L'homme est un étrange animal, orgueilleux et 
fat, au lieu de vivre raisonnablement, de s'unir à ses 
semblables pour mener une existence heureuse, exemple 
de soucis, de joindre sa force à la leur pour combattre 
la malfaisante nature, pour la vaincre, il se croit, le 
pauvre fou, une puissance infinie. Il ne che he qu'à 
exploiter ses pareils et, inconscient de sa faiblesse il 
crée sans cesse des divisions dans l'humanité. Il fait du 
commerce plutôt que de la camaraderie, il fait une foule 
de gestes inutiles, il se dispute, il se bat, il se détruit. 

Et pourtant, en face de l'univers, que sommes-uous? - 
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Peu de chose, une ombre. Que sont nos lois, élues à la 
majorité de quelques délégués en face des lois cosmiques 
auxquelles nous devrions seulement obéir, quoique, 
pour les découvrir, on ait délégué aucun député, on 
ait demandé aucune majori é. Que sont nos coutumes, 
nos mœurs, la société, la vie Conventions, mois creux, 
idées vagues, un songe d'éphémères qui vivront quelques 
instants. 

Louise, n'est-ce pas ton avis ? 

— Parfaitement, nous sommes des imparfaits et des 
fous. Nous avons des yeux, et nous ne voyous pas 
clair, nous avons des oreilles, et nous n'entendons rien, 
nous avons un cerveau, des membres moteurs pour 
exécuter les impulsions qu'il leur donne, et nous restons 
toujours au même endroit. Chaque pas sur place est un 
pas à reculon. 

Cette terre, qui nous semble immobile, nous emporte, 
et, regardes, ce point de l'infini que nous coutemplions 
tout à l'heure devant nous, est maintenant à l'horizon 
derrière nous. 

En uue journée, la terre évolue et demain à la même 
heure, nous aurons fait un tour entier, Sans bouger, 
nous aurons parcouru quatre cent lieues à l'heure. Vingt 
fois plus vite qu'un apide; et ce n’est rien, car nous 
allons encore plus vite, puisque la ronde toupie, en 
roulant sur elle-même, circule autour du soleil et fait 
sur sou orbite environ 100.000 kilomètres à l'heure, 
30.000 mètres par seconde. Soisante fois plus vite 
qu'un boulet de canon, et ce n'est rien non plus, si l'on 
considère que le soleil, autour duquel nous tournoyons, 
fuit lui-mème et s'en va ver igineusement eu nous entrai- 
naut dans sa course. Dans l'espace immense, il vole, 
ole et nous enroulous sur sa fuite notre spirale incous- 
ciente pour le suivre vers sou but qui est là-bas, tout 
là-bas, vers une étoile de la constellation d'Hercule, à 
des distances que l'on ne voit pas, vers un point qui se 
sauve lui-même à des vitesses saus noms, Vers d'autres 
buts qu'on ignore. 

Et pourtant, tout celà nous semble fixe et immobile. 
es suspendues dans la nuit, 
qui sciutillent. Qu'est-ce 


— Mais toutes ces lumière: 
toutes ces myriades d'étoiles 
donce tout celà ? 

— Ce sont des soleils en marche que leur éloignement 
rend invisibles daus l'espace, entourés de planètes sem- 
blables à la nôtre. 

Peut-on discerner parmi la fumée, tous les corpuscules 
qui la composent ? Peut-on discerner dans le nuage que 
le vent chasse, chacune des molécules de vapeurs qu'il 
renferme ? — 

Les planètes sont semblables, habitées ou habitables, 
Payant été ou devant l'être, naissantes, mourantes ou 
déjà défuntes. Elles sout l'imperc eptible fumée de lin- 
fini, dont nous chercherions en vain chaque individualité 
dans le poudroiement des soleils. 

— Vraiment ! il n'est pas possible qu'il y ait encore 
plus de corps dans les nuées que ceux que nous voyons 
briller à l'heure actuelle ! 

— Si, nous w'avons tous deux qu'une vision trop 
faible, et, si nombreux qu'ils puissent nous paraitrent, 
ces soleils ne sont qu'nne parcelle infime de leur nombre 
phénoménal. Prends une simple lunette, tu en verras le 
double, et, avec des lunettes de plus en plus fortes, ce 
double augmentera d'une manière effrayante, d'une 


progression géométrique. Chaque fois que nous perfec- 
tionnons nos piêtres outils, nous décuplons le nombre 
des soleils que nous voyous s’allumer. Pour un que 
nous aperçevons, plus de quinze mille peut-être nous 
sont ignorés, hier, nous en connaissions 45 millions, 
aujourd'hui, 100 millions. Chaque nébuleuse contient 
un nombre incaleulable d'étoiles, et nous en connaissons 
6.000. En outre de ses 6.000 nébuleuses, nous connais- 
sons 8 grandes et petites planètes et leurs satellites, 18 
comètes périodiques, et environ 500 petites planètes 
situées entre Mars et Jupiter. Le bleu qui nous semble 
vide, est peuplé de foyers qui brülent, et la distance qui 
nous semble minime eutre eux, se creuse en profondeur, 
derrière et par derrière, toujours, plus que toujours, et 
les chiffres qui la diraient sont des mots qu'on ne com- 
prend pas. Tiens, la Voie Lactée peut se résoudre en un 
nombre de plus de 18 millions d’ toiles, et sou étendue 
est telle, que la lumière qui, pourtant, pareoure 75.000 
ues à la seconde, mettrait, pour nous arriver de cer- 
taines de ces étoiles les plus éloignées. plus de 7.000 ; 
aus, soit une distance de plus de 16 millions de lieues. 7 

Et, dans le tourbillon effrayant de ces ondes volánt 
en ouragan, notre système planétaire n’est qu'une goutte, 
un rien, la gouttelette de vapeur du nuage qui se sauve, 
et, cependant, sou diamètre à deus milliards de lieues. 

Notre voisin le plus proche st Ii, duns le Centaure. 
Mais, entre lui el nous, ily aurait place pour 3.700 
familles de soleils, entourées d'enfants planétaires, et, 
si ce voisin se mettait à lancer un cri vers nous, Sa 
voix, si elle ne se perdait dans l'espace, mettrait à 
nous atteindre trois millions d'années, et pourtant, le son 
parcourt 340 mètres à la seconde. lest vrai que d'un 
domaine à l'autre, les lieues se comptent par trillions, 
qui sont des millions de milliards 

— Comme il doit être intéressant de connaitre tout 
ceci en détail. Comment as-tu fait pour si voir tout celà. 

— Ce que chacun devrait faire, chercher dans les 
livres, fréquenter les rèuvions faites sur ce sujet, 
observer, lire, noter, se souvenir. 

— Eh! bien, j'observe depuis quelques temps cette 
étoile qui brille plus que les autres- Qu'est-elle donc ? 

— C'est l'étoile polaire, située à l'extrémité de la 
petite Ourse. Je pourrais, moi aussi, lui causer, ma voix 
rapide s'élancerait vers elle pour l'atteindre dans 400 
mille siècles. Elle nous paraît immobile celle-là, toujours 
àla même place, et pourtant, elle fuit, aussi vertigineu- 
sement que toutes ses sœurs, mais sa course est vue de 
si loin, si loin, que nous la jugeons lente, puisqu'ik 
faut 3.000 années d'attention pour la noter à peine. Les 
Assyriens et les Phénicieus l'out vue presque à la même 
place, et n'empêche qu'elle a accompli tous les jours 
des millions de lieues qui, mises bout à bout, forment 
des chiffres que l'imagination ne peut pas si isir. 

Andr ne pouvait détacher ses yeux du ciel, il aurait 
voulu percer la voùte azurée, entrer dans cette impéné- 
trabilité des espaces interstellaires, Savoir jusqu'où 
s'étendait ce fluide qu'on nomme l'éther, découvrir à 
l'œil humain tout l'inconnu qu'il y à derrière ce cosmos, 
dans tout cet équilibre de planètes et de soleils, pouvoir 
disperser toutes les é ergies renfermées dans l'espace, 
mais, tout à coup, son cerveau embrasé revint sur terre. 
IL revit les infiniments petits terrestres. Il peusa aux 
hommes, se rappela toutes les dissidences, les ambitions, 
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les querelles humaines, et il trouva ceci si petit, si 
prétentieux, si ridicule, que, dans la nuit claire et vers 
les étoiles, André se mit à rire. 

Louise s'était arrêtée plus pensive encore. Elle, plus 
sensible aux douleurs humaines, ne riait pas. En regar- 
dant les hommes de si haut, elle voyait qu'ils étaient 
bien bas, et les plaignait. Elle songeait aussi au passé 
qu'elle maudissait, fermait les yeux pour ne pas aper- 
cevoir le présent; puis dirigeant vers son ami ses 
beaux regards pleins de bonté mais aussi d'énergie, 
elle murmurait d'une voix lente et vibrante : 

Oh ! le bonheur rêvé devant mes yeux se dresse ! 

Mais, André, née trop tôt pour voir l'homme en jouir ! 

Je sens frémir en moi, ce qui fait ma tristesse ! 

Le regret du Passé ! — le rêve de l'Avenir ! 

R. R. 


che 


AVIS 


Les anciens élèves Lefèvre Eugène, Bernet Paul, 
Bardin André, Besnard René, Bouvard Edmond, Thiers 
Alexis, Depré Louis, Chambard Louis, Jacquot Charles, 
Gosan Louis, Thiers Sidonie titulaires d'un Livret de 
Caisse nationale d'Epargne, sont priés de vouloir bien 
le demander à M. le Directeur de l'Orphelinat Prevost. 


L’Opinion des Autres. 


Nous donnerons, dans un prochain numéro, quelques 
lignes de deux articles parus l'un, dans la Libre Pensée, 
de Lausanne (Suisse), intitulé, Cempuis ou l'Éducation 
et la Liberté; l'autre dans la Vie Ouvrière, intitulé 


Cempuis. Ce dernier n'est en quelques sortes que le 
résumé des impressions laissées aux adhérents des 
Unions Populaires, qui ont visité Cempuis. 

R. R. 


Départ de la Classe. 


Comme tous les ans, à pareille époque, nous avons le | 


plaisir de voir quelques-uns de nos amis revenir de la 

Caserne. Par-contre, nous avons le chagrin d'apprendre 

que les camarades suivants sont incorporés : 

Pasquier Désiré, au 69e régiment d'infanterie, Caserne 
Thiry, 9e compagnie, à Nancy (Meurthe-et-Moselle). 

Landru Célestin, au 48° d'Infanterie, 4e compagnie, à 
Guingamp (Côtes-du-Nord). 

Hunt Emile, adresse inconnue. 

Louis Chirol, au 79e d'infanterie 6e compagnie, à Nancy 
Oleurthe-et-Moselle). 


Tous ces camarades sont partis munis de produits 
antiseptiques pour combattre les microbes militaristes. 

Souhaitons-leur de ne pas avoir à souffrir des fatigues 
physiques, et nous sommes sûrs que les dépravations 
morales n'auront aucune prise sur leurs cerveaux sains. 


ÅA 


Adresses inconnues. 


Les diverses communications envoyées aux adresses 
ci-dessous nous reviennent avec la mention Inconnu, 
ou Parti suns adresse. Ceux de nos camarades qui 
pourraient fournir des renseignements nous permettant 
de rétablir nos correspondances sont instamment priés 
d'en informer Lucien Fouilléron, 6, rue Lécluse, Paris. 

Mme Pierrot, 21, rue Moret (11e). 

M. Barou, rue des Arts, Levallois-Perret (Seine). 

Mme Georget, impasse Marius, les Lilas (Seine). 

Mile Adèle Lozet, rue de l'École-Polytechnique (5e). 

M. Duhomme, boulevard de la Villette, 29. 

“Mme Lefebvre du Grosriez, 18, rue de la Plaine, à 
Boulogne-sur-Seine. 
Mme Raton, 80, rue de Montreuil, (116). 


Erratum : Nous rectifions l'adresse de Maurice 
Bouchaud, que nous avions erronée dans le précédent 
numéro. La voici au juste : 

Maurice Bouchaud, 27, rue de la Folie-Méricourt (11e). 


(À Es 


PACA ACTA 


APPEL AUX AMIS DE L'ORPHELINAT Css 


Marringer (Blanche), couturière, doit sortir de 
l'Orphelinat le 12 janvier 1907 ; sa tante habite 
Paris, 12, rue des Panoyaux (20e). 

Brunaud (Ferdinand), mécanicien-ajusteur, doit sortir 
de l'Orphelinat le 13 janvier 1907 ; sa mère habite 
Paris, 9, impasse Prévost (13%). 

Pian (Léon), menuisier, doit sortir de l'Orphelinat le 
18 janvier 1907; sa mère habite Paris, 6, rue 
de Moussy (4°). 

Defaix (Rachel), repasseuse de fin, doit sortir de 
l'Orphelinat le 18 r 1907; son père habite 
Paris, 3, rue Copernic (16e). 


Tous se recommandent de la façon la plus pressante 
à la bonne volonté de leurs ainés et à la bienveillance 
des amis de l'Orphelinat. Ils désireraient vivement trou- 
ver, à leur sortie, un emploi dans une maison sérieuse. 

M. le Directeur de l'Orphelinat recevra avec empres- 
sement toutes les communications qui lui seront adres- 
sées à cet effet. 


Le Gérant : R. RE 


Impie de l’Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 
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